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L’ â v Ê QU E Yw.

ue âe CGnjplifnens à vous faire 
mon cher abbé ! Il ne faut que’ vous 
regarder pour s’appercevoir de la ferveur 
de votre zele. Votre phyfionomie haute, 
en couleur, trahit une partie des peines 
que vous prenez ..... Ce zele n’a fans- 
doute pour objet que le bien de letar?

, L’ A b b É Z.

Affurément, nionfeigneur, & le fou-
A i
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tien de la conftitution. Sans moi elle 
alloit recevoir un échec terrible, & elle 
ne ypn, Teroit peut-être jamais relevée. 
Vous avez vu l’ordre du clergé prêt à s’al­
ler réunir avec lès communes : il étoit tard 
heureüfetnent , & la délibération a'été 
lemîfè au lendemain ; héureulement. encore 
j’avois remarqué que cette réfolution ne 
pafferoit que de très-peu de voix. Qu’ai*  je 
fait, monfeigneur? J’ai été trouver l’ar­
chevêque D*.  ; il étoit dans les mêmes 
fentimens que moi, & nous avons em­
ployé notre nuit à prêcher une douzaine 
de'dèputé^ cjué noüs avons jugés les plus 
propres à être convertis. Nous favions 
très bien à qui nous avions affaire : auffi 
avons-nous fait retourner nos gifduéttea 
avec une facilité qui vous auroit furpris , 
monfeigneur. Enfin nous avons paré lè 
gran'd coup qui meffaçoit la religion, là' 
conftitution , les deux premiers ordres , 
& nous avons empêché la fatale réunion.



L’H V & Q û è Y.

La réunion des ordres de l’état fatale à 
'la religion ! Ah , l’abbé ! il fuutau moins 
quelque ombré de vraifemblance. Lareli*  
gionne'commande point les querelles, les 
réparations , lés diftmiftions de l’orgueil. ,

L’abbé Z.

La religion, monfeigneur, doit vou­
loir le bien de fes miniftres. Et pour la 
conftitution, vous ne me nierez pas qu’elle 
ne fût dans le péril le plus imminent : 
Téxemplè du clergé pouvoft entraîner la 
défe&ion d’une partie de la noblefîe ; 
«dors..., .? ; ' J.

' L’ É V É'Q U E Y.

Mais que prefçrjt donc cette conftitu­
tion ?

AJ



L’ A B B É Z.

Ce .qu’elle prefcrit? Eft-ce que l’augufte 
confeillêr des enquêtes ne vous l’a pas 
expliqué 3 monfeigneur ? Avant la révé­
lation qu’il en a faite , je vous pardonne- 
rois de ne l’avoir pas préfent à l’efprit : 
mais depuis les oracles confignés dans les 
feuilles volantes de ce fage magiftrat, 
comment céS grands principes peuvent-ils 
vous être échappés ? La conflitution éta­
blit 3 puifqu’il faut le répéter, l'opinion 
-par ordres ^tellement indépendant lès uns des 
autres 3 que deux ri obligent point le troi- 
fieme. Eft-ce-là profcrirè affez clairement 
la délibération par têtes ?

L ’ É V Ê Q U É Y.

Où a-t-il pris cette loi-là , votre augufk 
jconfeiller ?

L’ a b b É Z.

Dans les procès-verbaux.
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Vous croyez donc que les éf ats avoient 
décidé qu’ils ne délibéreroient jamais en 
commun ?

L’a b b é Z.

Je ne dis pas cela ; mais ils s’aflemblèrent 
par ordres, & ils ne voulurent pas que*  
deux ordres puffent s’ingérer de réformer 
le troifîeme malgré lui ils aimèrent cent 
fois mieux fe mettre dans le cas de ne 
rien faire du tout.

L ’ É V Ê Q U' E Y.

Encore une petite queftion. Les chofes 
ont-elles toujours été ainfi ordonnées ?

L’abbé Z..

Oh 1 non : ce fyftême n’a prévalu que 
depuis.les troubles de la ligue.

A4



IÂ“É V Ê Q Ù E YJ

Il y a par conféquent des exemples du 
iÿftème oppofé. ' '

L ‘ a b .b é Z«

II y en a. Les premiers états généraux 
•ont opéré en commun ; ceux de 1483 fe. 
raïïèmblerent, 8? délibérèrent dans la même 

on. n’élut qu’un feul président ? un 
feul orateur, & deux fecrétaires pour- 
toute l’afTemblée. Ce n’eft que. depuis j 5.6a. 
que la conflitution prononce la réparation 
des ordres, & leur indépendance refpec- 
tive.
A. L’ É v Ê Q U E Y... ;

Mais, l’abbé , comment diftinguez- 
vous donc ce que vous appeliez confiitu-. 
üon ? Efl: - ce qu’on n’accorde pas aux 
états de 1483 la qualité d’états conftitu- 
tionnels ? S’ils l’étoient véritablement, il' Z' 



y. aurait deux conflit ut ions, ; l’ancienne 
& la nouvelle, à moins que la nation 
n’eût déclaré pontivement que le premieg 
fyftême étoit illégal., Cependant je ne. vois 
nulle part qu’elle ait défendu aux différent 
Ordres de fes repréfentans de (e réunir & 
de prendre des délibérations communes*  
Je vois au contraire qu’elle s’eft réunie très 
long temps, comme vous êtes forcé vous- 
même d’en convenir, & que ce n’eft que 
dans des iieçles de diflçnfions qu’elle en a 
perdu l’habitude. J’en conclus qu’il y a eu 
deux maniérés de délibérer auffi conflitu- 
ponnelles l’une que l’autre , & nées toute? 
deux dans des temps de barbarie. D’après 
ces.faits inçonteftables, pourquoi ne fe4 
roit-il pas permis à un fiecle éclairé de 
çhoifir celui de çes deux ufages, qui fe 
trouve le plus conforme à la faine raifona 
en un mot celui qui, feul, cit propre à . rem­
plir l’objet qu’ob fe propofe? Or,quelel| 
cet objet? D’avoir l’expreffion. delà vo­
lonté générale, fans contredit. Eh bien ! 
avec la délibération par ordres , vous rif- 



iquez à tous tnomens de n’avoir que l’ex- 
preffion de la volonté particulière. Vos 
états généraux font compofés de douze 
cents députés , dont fix cents du tiers- 
état, & trois cents pour chacun des deux 
premiers ordres. Suivant l’admirable conf- 
titution que vous adoptez , la pluralité 
dans une feule chambre frappe de nullité 
le vœu unanime des deux autres. Ainfi 
TJ i députés peuvent faire la foi à mille 
quarante - neuf (i) ; cent cinquante - un 
députés peuvent empêcher les plus utiles 
réfolutions (z) ; deux voix de plus ou de 
moins peuvent faire, avorter des réformes 
capables de prévenir la ruine de toute la 
France; & chaque ordre eft juge & partie 
dans fa propre caufe (y). Y a-t-il jamais rien 
eu de plus déraifonnable ? Soyons de 
bonne foi, mon cher abbé ; ce qui eÆ 
contraire aux premières notions du bon 
fens ne fauroit être vraiment conftitu*  
tionnel.



L’ A B B i Z.

Puifqu’il le faut abfolument , monfei- 
■gneur, je m’en vais être franc avec vous : 
je ne .puis rien rifquer ; car. vous êtes 
noble , vous êtes évêque : nous avez in­
térêt aux privilèges une fois plus que moi. 
J’avouerai donc, entre nous, que conflitu- 
tion. n’eft ici qu’un mot , mais pourtant un 
mot très-heureufement trouvé, puifqu’il 
n’y en a pas de plus propre à éblouir les 
foibles & les ignorans. J’avoyeraiencore’, 
fi vous ■ voulez ÿ que -fous Philippe-le-Bél 
& fous Charles IX , on ne pouvoir avoir 
d’idée ni du mot ni de la chofe. Les ufages 
ont varié fans ceffe- au gré du hafàrd,des 
circonftances & des divers intérêts. Les 
droits d’aucun corps de l’état n’ont jamais 
été fixés ; on n’eft. pas même aujourd’hui 
d’accord fur les bornes légitimes de l’auto­
rité royale , fur les droits du clergé, de 
la nobleffe,- de la magiftrature, & il eft 
évident que c’eft la principale eaufe des
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troubles qui fe font élevés, même de noS 
jours. Une. conflitution .a' pour premier 
but de régler la diftribution des pouvoirs 
législatif, exécutif & judiciaire, Qu’on 
eût dit cela il y a cent ans , vous n’auriez 
pas trouvé vingt perfonnes dans tout le 
royaume en état de vous entendre, Une 
conflitution eft la rédaction raifonnée 
de ces loix primitives. Mais queft-ce 
que cette rédaétion, fi elle n’eft pas 
uniformément écrite, généralement con­
nue , légalement publiée ? Comment 
peut-elle obliger ceux qui ne la çonnoiF- 
fent pas ? Feuilletez les. auteurs qui trai­
tent des loix fondamentales ; à l’exception 
de ce qui a rapport à la fucceffion de la cou­
ronne, vous trouverez qu’ils varient tous 
à ce fujet (4), Les uns admettent deux ou 
trois loix fondamentales; d’autres , en 
plus grand nombre; les parlemens en dé­
terrent ou en font, quand ils en ont be- 
foin. Qui auroit jamais deviné, il y a moins- 
de trois années', que la délibération par' 
ordres fût une loi conftitytive (j) ? Ceuj:



«qui le difent tant aujourd’hui ne s’en, 
éroient pas douté jufqu’à ce momen,t là, 
Si la délibération par têtes nous eût été fa-< 
yorable, il aüroitété tout facile de prouver 
qu’elle eft auffi très-conftitutive. Il a paru , 
le mois dernier, un gros livre (*)  où fort 
prétend au contraire que les états généraux 
eux-mêmes ne font point, partie du mé- 
chanifme de la conftiiution, Cet écrivain 
eft affurément fort éloigné de regarder 
comme conftitütive la maniéré d’y déli­
bérer : c’eft cependant un j urifconfulte, 
Ainft, chez nous tout eft mobile, ; tout 
eft vague, & chaque pouvoir , chaque 
corps cede; ou domine fuivant qu’il eft

(*) Ouvrage du vieux Moreau , patriote fui­
vant -la. cour, qui s’eft fait cinquante mille 
livrés dé rehfe éft, démontrait ,'par lé témoi­
gnage- de Iffiiftoir’e, non-feulement.la réalité-, 
mais la préëmirienèe , il tranché dis mot la 
■perfection, de là coiftitùtion françoife : travail 
difficile qui, dans le fait , ne fauroit être payé 
tgop -cher, <
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plus oü moins fort-, félon les principes 
ou les intérêts du moment. Eh bien ! vous 
ne lé croiriez peut-être pas, monfeigneur :• 
cette fituation politique ou impolitique, 
fî vous l’aimez mieux , né laiffe pas que 
d’avoir de grands avantages. Les corps y 
puifent à leur aife des moyens de cori-: 
ferver leurs prérogatives (6), ou dé s’éh’ 
arroger de nouvelles , &. rien n’eft plus' 
commode. Rions donc du prétexte en 
petit comité, tant qu’il vous plaira .* mais 
gardons-nous bien de le divulguer ; les 
fuites en feroient trop-importantes. Car 
enfin dé quoi s’agit-il? D’arrêter les dan- 
gereufes entreprifes du Tiers7 qui fe mul­
tiplient tous les jours d’une maniéré ef­
frayante. Ne prétendent-ils pas déjà dimi­
nuer les revenus facrés. des principaux 
membres.de l’églife gallicane ? .Ne pré­
tendent-ils pas à l’égalité.des-peines? Ne 
veulent-ils pas devenir çonfeillers au par^ 
lement y maréchaux dé France:, enfin re-; 
plonger tout dans le chaos & dans la con-' 
fufion ? Mais fi le clergé eft par-tout-auffî 

membres.de


ferme que dans mon chapitre, & fi les 
nobles ne nous abandonnent pas, nous 
faurons y mettre ordre. Je fuis charge 
expreffément de travailler fans relâche à 
conjurer l’orage, & je me conforme de 
mon mieux aux volontés de mes commet­
tons : on n’a donc rien à me reprocher. .

' L’ É V Ê Q U E Y.

Quoi, l’abbé I vous n’êtes que le dé*  
puté de votre chapitre-! Mille pardons! 
Je vous croyois l’urv des .repréfentans de 
la nation françoife aux états généraux. 
Oh I dans ce cas là , je ne fuis plus étonné 
de rien. Effectivement , nous pourrions 
cou^jt;? de grands. rifques , fi, on laiffoit 
l’effor libre aux gens du Tiers-état. Vous 
verriez qu’ils nous réduiroierit dans peu 
à vivre prefque comme les apôtres; qu’ils 
^ppljquèroient une partie conddérable.de 
nos biens à l’enjrçtien, des pauvres , en 
foutenant effrontément; que ces biens leur 
appartiennent ; qu’ils en doteroient des

condd%25c3%25a9rable.de


Hôpitaux, des màifofis d’éducâtiôn * èè 
feroit t un tenverfément épouvantable. 
Vous aurez raifon âufli de ne fias négli­
ger les Nobles. Il faut les foulever tous 
contre les innovations, & leur faire fentir 
Combien il eft criant que le tiers ofé de- 
firer qu’un gentilhomme foit pendu lorf- 
qu’il eft criminel, ou qu’un roturier foit 
noblement décapité ;■*  combien il feroit 
étrange que les loix euffent précifément la 
mèmè forcé pour’ toütes des clafles de la 
fociété (7) ; qu’uh militaire ; üri magifti-at', 
tin miniftre fle■pufleht relier - impunis ? 
.s’ils écrafoient celui qui nà que le titré de 
citoyen; que l’efpoir dés grandes récoiri- 
•penfe’S' ne >fôtf1 pas' entièrement ravi àù 
mérite extraordinaire privé de naiffance & 
de fortune j • ennri qüë nous fuffiorts en­
core ^éXpofés à pôÉédêir des FàBert, dés 
Jean Bart t dés cfâfftièîiéf fHâpîtïl'/ Ï1 
n’y autoit qu’à écouter tous tés1 faifeürs 
de réforme, on ne teCOiïrloitrôir fias l'a 
France au bout de5fîx iïïüis/r.E11Maïs il 
eft temps :dé prendre ütf ton férieuic,

monfieur 



moniteur l’abbé : je foupçonnois ÿiblëffii- 
ment les rçfpeÊtabies motifs qui dirigent 
vos démarches ; mais je'fùïs-enchanté d’èà 
avoir tiré l’aveu de vôtre propre bouche. 
Comment, malheürètfx ! c’eft ainiï que 
vous facrifiez toute .une nation à de vils 
intérêts particuliers ! Vous favez que là 
France ne peut être fâuvée que- par lés 
états généraux, & vous mettez ôbftâclé 
à une réuniôn qui applaniroit toutes rèi 
difficultés i Infertfiblé aux maux 'de’ vôîrè 
patrie , vous ne vous occupez que dé 
l’intérêt de votre corps ! Aiivfi il vous 'eft 
indifférent que laFrance s’honoré pu fé 
déshoriôre aux yeux des nations5 étran­
gères ; que le patriotifme' de votfe roi 
foit trompé dans fes magnanimes efforts; 
qu’une banqueroute hontcüfe ruine yotrè 
pays ; qu’on y vive ou qu’on y meure ; 
qu’on y foit libre ou eiclave ! Vous 
voyez dé fang froid toute*EEurope ’ert' at­
tente, pour décider fi nous méritons :dé 
l’éftime ou feufement-de-la pitié ! Vous 
voyez de fang froid les provinces au dé» 

1



( IS ) 
fefpoir-,. & n’ayant de reffource que dans 
la concorde & lès'lumières de ces députés 
que vous voulez aveugler-& défunir (§) ! 
Que dis-je ? vous voyez fans doute avec 
pl'aifîr le defpotifme miniftériel, aux abois 
il y a quinze jours, tout prêt en ce mo­
ment à reffaifir, & déchirer fa proie ! Il 
ne, s’agit donc plus de garder de mefure 
avec vous, & je vous déclare, que fi vous 
ne changez promptement de batterie, je 
montre votre ame'à nud, & que je vous 
dénonce à l’uniyers entier comme atteint 
& cpnvaincu du plus grand crime dont un 
homme puiffe fe rendre coupable , du 
crime de lefe-patrie, du crime de cher­
cher à perfuader au meilleur des rois que 
nos mayx font, irrémédiables j &qu’il lui 
eft impofîible de faire le bien de fon 
peuple. Vous cpnnoiffez la difpofition où 
font tous les efprits....... Allez opiner 
maintenant fouyenez-vous de notre
entretien.



Çi) CÉ veto , attribué a chaque ordre , & qui ne 
fert qu’aux deux premiers, • eft une invention 
barbare , tout-à fait digne du fiecle qui l’a vu 
naîtYe. 'Oh voit qu’il intervertît la nature meme 
des chbfes. Il eft évident néanmoins que- des 
.trois ordres le dernier feu! eft vraiment natio- 
nal ; que les deux autres ne font què dés corps 
& qu’ils doivent être ihfeélcs de l’efprit de corps 
dans toute fa force , dès qu‘on les ifole. Oh ne 
pourroit trop rappeller, dans ce moment-ci, aux 
militaires! & aux prêtres qu’ils ne font dans ii 
réalité que les officiers du peuple , les uns pour 
fa défende les autres pour Té culte»

La réparation des. trois ordres & le pouvoir 
attribué à . chacun d’eux fuppofe une abfùrdité 
palpable,.. très-bien obfêrvée par un de nos meil­
leurs écrivains politiques j, M. Brijfot de 
ville, qui joint une grande droiture & le plus vif 
patriotifme aux lumières les plus étendues. Cette 
abfùrdité conCfte à r‘econnoîtreque.,hors la mafia 
de la nation,il exifte des corps qui ont un drôit 
égal même fupérieur à celui de la nation»

B i



( ao )
C’eft en effet avoir un pouvoir fupérieur au lien , 
que d’avoir le droit d’arrêter & d’annihiler^ 
pour ainfi dire , fes délibérations.

(i) Veut-on fe figurer un deces funeftes effets 
du-veto dans notre affemblée nationale ? Qu’on 
ne perde point de vue que rien n’eft plus, difficile 
en France à un homme du peuple que de fe 
faire rendre juftice contre; celui qui, l’i-nliilte & 
J’opprime, fi cet. opprçffeur eft un Grand, un 
homme puiflànt , -.un liomme de loi de la pre­
mière claffe. Les officiers de police.le traitent 
avec mépris 5 les huiffiers refiifent d’affigner leurs 
fuperieurs. .Pçrfonne .n’ignorç, auffi q.pmbjen Je ' 
Y9.’0nage d’un confeiljer au parlement eft re^ 
douté en province -par les autres propriétaires, 
il n eft pas invraifemblable que quelques mtni- 
hres'du Tiers .proposent ..les moyens de faire 
ceffer ces horribles abus. Suppofons qu’on déli- , 
bere par ordres fur cette matière : dans la cham­
bre des communes les moyens de reforme 
pàflent fans difficulté j on doit preftimer que 
les riiaximes d’une’ religion bienfaifante porte- 
ront ie clergdà y adhérer ; on peut même croire 
que chacun des Nobles en particulierdonneroit 
fihdérèmerit dès éloges à cette réforme fi^defi- 
ree. Mais dans leur aflemblee,s’il arrive que plus



no
de la moitié d’entre eux conferve le miférable 
orgtieir qui leur eft G naturel, le veto fe pro- 
tionce l’hurrianite eft enc,ore outragée , peut- 
être pour plufteurs Gecles. v

(3) Rien de ^extravagant que de s’en rapporter 
à un corps pour la réforme d’un abus qui lui 

;eft utile. Qu’on demande.au chapitre de Saint- 
Çla'üde s’il faut détruire l’efclavage , il dira que 
fes fërrs font fa propriété. Nos privilèges font 
nos' propriétés., dirent auffi les Nobles. Allez à 
Verfailles, vous entendrez repéter cela,en chorus 
à tous ces meflïeuts. — Mais G vos prétendues 
propriétés "ïorit deftruétives du droit naturel, 
elles font contradiétoires avec les premières id,éés 
d’une fdciété bien ordonnée. Eft-ce l’avantage 
de la fociété ou le vôtre qu’il faut préférer? 
Votre choix eft fait depuis long-temps-on le fait : 
mais la fpciété elle-même doit - elle le fanc- 
tionner’folemnellement ?

( 4 ) Les Régences ont été données par la natjoii J 
par 1& roi,.par le parlement. Le principe de la 
fucceflïon de la couronne de mâle en mâle en 
ligne dîreéle eft profondément, gravé dans le 
cœur de tous les françois, - Mais s’il furvenoir 
ujie difficulté qui auroit le droit de juger? La

demande.au


( 22 )
nation, fans doute, répondroit-on unanimement 
aujourd’hui', la nation feule; & c’eft,ce dont 
on convient dans les mémoires fur les princes 
légitimés, qui ont paru fous la régence du duc 
d’Orléans. Le cas eft.cependant arrivé au com­
mencement du régné de,Philippe-le-Long, &C 
ce'n’eft pas la nation qui a jugé, mais une af- 
fémblée de grands lëigneurs & de bourgeois de 
Paris. Les états généraux avoient déjà lieu. Si 
les droits de l’aflemblée nationale à cet égard 
ne font plus conteftés "c’eft qu’il répugnerdit 
trop aux lumières actuelles de penfer que tout 
autre corps puifle avoir une femblable faculté.

(5) Si l’on veut abfolùment que nous ayons eu 
une çpnftirution en France depuis douze cents 
ans.,' du moins n’ofera-t-on pas chercher à nous 
perfuàder que ce foit l’ouvrage d’hommes éclai­
rés'; ce qui conduit à une réflexion alfez trifte., 
mais d’une grande vérité : « Il vaut encore 
mieux ne pas avoit*  de. conftitution ». que d’en 
avoir une mauvaife». ’ ' ' ,

On fait que le veto dés Polohois a fait le 
malheur de cette bravé nation pendant plufîeurs 
fiecles. La différence de leur veto au nètrp, c’eft 
que le nôtre eft'déféré à chaque ordre, & le 



leur à chaque individu de la diète. Pour l’effet, 
il eft à-peu- prè; le meme.,: le trouble, . - la dif-, 
fenfîon, la perpétuité des maux de l’état^

(6y Les nobles, il eft.vrai, paroiffent difpofés a 
renoncer à tout privilège .pécuniaire ; ils pré- 
fentent cet effort .comme un < éie de générolité: 
mais cetre prétention à la générofité eft une 
infulte à la nation. On reccnnoît j à ce langage, 
des hommes qui Cnt , de tout temps , préféré 
•l’étalage d’une libéralité faftùeufe à cet aéte mo- 
defte d’équité qui confifte à payer fes dettes.

Pour peu qu’on réfléchiffe, on trouvera que 
c’eft la nation feulé qui a été généreufe à leur 
égard ; car fur quoi font prélevés- ces énormes 
honoraires attachés aux gouvernemens , ces 
fondations immenfes pour la nobleffe, qui ne 
peut travailler, dit-elle,' avec décence; ces 
penfions, ces exemptions, & mille autres ob­
jets? Sur quoi font-ils pris, fi ce n’eft fur la 

• fubfiftance du peuple ?

(7) On ne peut trouver le remede aux maux de 
l’état que'dans la réformation'des abus, St la 
plupart de ces abus confrftent dans l'odieux privi­
lège de vexer le peuple, Si de le retenir dans 
raviliffement.



( 53 )

(8) Pourquoidefife t'oû fi vivement la réunion 
des trois ordres ? C’eftqüe lorfqu’un membre 
de la noblefle ou du clergé .opine dans fa 
chambre, il n’eft ordinairement que gentil­
homme ou prêtre.’On efpere que, dans Paf- 
■fémblée commune, il ne feroit que François.

F 1
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